
" Je me suis volontiers laissé aller aux appé-
lits lui nie prenaient." O Montaigne ! toi
qui te piques de franchise et de vérité, à par
ler comme Rousseau, n'est-ce pas là se pla-
cer de gMité le ceur sur la route du vice, de
la louileur et le la maladie.

Ainsi, tout démontre (lue les hommes sont
ou insoucians sur leur santé, ou qu'ils ci sont
les esclaves. Néanmoins unt plus grand imiin-
bre forime lai première classe, surtout à notre
époqlue bruyante, égoïste, alirée, où piesqmie
tous, absorbés ians la poursuite ardente dî
gain et des choses matérielles, se dégradent
par cela îmiie. Il est vrai, checun ne denian-
dc pas mieux ime de se bien porter ; mais s'il
s'il en coûte lai moindre chose à l'ambition, à
l'intérêt, aum plaisir, à l'habitude, au train or-
dinaire de la vie, on y renonce ; la rmision,
les principes peuvent attendre, partout les
rommnes sont pressés, ils aiment mieux vivre

au jour le jour, dans l'instant présent, tels
ire la fortune les pousse ou se joue d'eux. La

grande majorité des hommues vit ainsi à l'a-
veliture, s'en rapportant aix circonstances
journalières : on a memmne trouvé à cet égard
mlme foule dl'objectionms, de' sophismes, de imo-
tifs' recouverts Ivec pins ou moins d'adresse
d'une certaine apparence Ie raison, de de-
voirs et d'obligiitions. On semble par là se
mettre à l'abri îles comps dIe la nature, ou du
moins braver les reproches du bonm sens et de
la scien'e ; mais le moinrilme eXLmeiII siIllit
pour démontrer que eu sont là les erreurs
d'autant plus dangeruses et fatales, qu'elles
S'opposent à toute comimbinaison d'une sagesse
prévoyante.

Jetons u rapide coup mVicil sur les plus
renmarquables, on saura peut-être les estimer
ensuite à leur véritable valeur.

PReMmtnm EiEUR. Le temps manque, rt
on ne peut s'occuper de su santé. - Il est eer-
tain que les hommes totalement livrés à
leurs allires, à leurs plaisirs, n'ont guère le
temps île réfléchir sur leur propre existence;
il n'y a que la maladie qui ait ce triste privi-
lége; aussi presque tots, et en peu de temps,
rmîuut in morbi serritudinecm. Mais unc chu-
se fâcheuse à laquelle on ie peise jammais, oui
qu'on ignore absolument, c'est que les causes
îles dérangumneis organliques mgisseit sourde-
muent, et dans irue période le temps indéter-
imine ; on se fait toujours le complètes illi-
sions quand on s'expose aux causes. Le
temps nrous dlpe, et la mladie s'ourdit ci
sileiice dans la 1p îrouonlieur îles organes et
îles tis siis, puis elle éclate ci syipt ômues for-
iimidables. lippocrate nous en avertit : Aon
eiün( de repeute morbi hominibus accediunt,
sed pdaultiim callecti acervatini apporent (de
I)oeta). Vérité profonde, chaque jour jus-
tifiée par les thits.

Am reste, le temps ne manque jamai à
qui n'en veut pas perdre. Faites la part dies
aliires, <les occupations ie la vie sociale ;
famites aussi celle îles plaisirs, vous aurez ci-
core du temps pour vous étudier, pour con-
naitre votre constitution, pour marcher dans
la règle d'une tempérance qui vous rendra
plus propre aux alaires et aux plaisirs.

'Ilhomme prudent doit agir ainsi, à moins
dle vivre automatiquement, d'obéir à cette
force aveugle qui, en passant île sensation en
sensation, îles désirs aux regrets, de déCcep-
tions en espérances, le conduit à lai soimîran-
ce et à lai mort. enîonicer fux alflires pour
ie s'occuper qiue de sa santé quand elle est
bonne, c'est sottise ou folie ; mais l'oublier,
lai nèégliger parce qu'omn est livr imunx imlhires,
aux plaisirs sensuels, c'est une coup a ble imi-
prudence. Pour qui sait l'employer le temps
sufflit à tout. Louis XI, gui ni négligeiit
rien d'important, n'ignorait pais ce principe.

LA REVUE CANADIENNE.

Quoiqu'il ne fût qu'une anaoml e cheminante,
selon l.xpression du vieil historien Mathieu,
il gouverinait son royaume et sa sante avec
une prudenceetuneactivitécontinuelles.Vol-
taire, Fontenelle, dams les temps modernes,
nous ci fournissent d'autres exeimlos ion
moins remarquables.

Quand les hommes disent que le temps leur
manque, ils ne pensent pas qu'ils le perdent
ci mille choses supertliues oun dangereuses.
Eh bien ! Sils sont tout à l'i nduîIstrie, aux
ailhires, pourquoi le maintien de la santa ie
serait-il pas aussi une allhire importante ?
Pourquoi ne pas faire une industrie de con-
servation ? On petit dire, oin se servant des
forrmules de conmere, que la valeur (le la
santé est sa quantité multipliée par le temps
q 'elle donne et les plaisirs qu'elle procure
or, le produit net ne serait nullement à dé-
daigner.

Uxi ERitEUiR. Oit a besoin <(dn
médecin pour se guider. - En générai, les
bomnmes ont pomr la médecine le double dé-
l'ihut d'une crédulité aveumgle ou1 d'mi SceIticis-
lie denmisonu nable ; nous e n trouvons ici un
nouvel exemple: les uns consultent sans ces-
se le dectuir, I. antres vivent dans la plus
compli-te ind ic des soins hygimniques.
Le imit est que, dants le triogrmil nombre i
de cas, le muedecin est inutile: de la logique,
iu bam sens, le 'expérince sllisenmt, et ce
principe existait bien avant mqume Tibère ie
l'eût avancé. Personne eic se commnit mieux
qiute S*i-ilîe ; îmemrsoniie ie Sait imeuIx Ce
qu'on a été, ce qu'on est, ce qute l'on sent, ce
qu'on éprouve, ce qui est utile, ce qui est
nuisible : la conscience est ici d'accord avec
les semsaitions ; il n'y af pas à se tromper.
Dès lors, il est facile d'établir le régime le
plus convenable, et chacun le connait, sauf
les circonstances particulières. Un homme

vécut cent cinq ans, son unique moyen était
lit diète à propos ; Ini-mme s'étonnait de
s'être ménagé une vie si longue par un art si
borné. Tout dépend de la constitution et de
l'expérience ; le médecin, même le plus pé-
nétraint, ne se guide, dans les conseils qu'il
donne, que d'après les indications qu'on lui
fournit.

La vie telle qu'elle est, en chnir et en os,
ne demande donc pas, pour- être bieigouver.
miée, les lumiièrei extraordinaires ; il ie faut
qu'observer soi-même, et agir d'après cs con-
séqiueiences qu'on ci déduit. Ceci est surtout
atppml i'atble amix personnes qui touchent à la
vieillesse ou qui l'ont atteinte. Das la qua-
ramtième ainée, On est a un âge où l'oin ne
doit plus se jouer- dei la vie ; il ie faut plus
cmîmpter sur soi, mais compter avec soi-nimêarne.
On voit pourtant des gens si près li toim-
beau qu'ils n'ont qu'à lever le pied pour y
descendre, et auxgnels sont inmcoinius les pre-
miers élémens de cette science expérimenta.
le dle l: vie ; ils vont parce qu'ils ont été
ils se confient un destin, au iasard, aux cir-
constances ; et comme l: vanité fait sou-
vent croire aux vieillairdlS qum'ils ie sont qu'en-
gourdis et non usés, il n'en est pas un, même
goutteux, aîsth milial iqle, calarrieux, etc., qui
ne se promette, in petto, uie existence sécu-
laire, même au-delà.

TRoiSIbME EltRRKUR. C'est la marque d'un
esprit petit et étroit de s'occuper sans casse <le
sa santé. - Et qui vous dit d'en faire une oc-
cupation continuelle ? Loin de Ii, ils sont
malheureux et insensés ceux qui tombent
dans ce travers ; vivre ainsi, c'est s'empé-
cher île mourir, ce i'est pas vivre, je lai d-
jà dlit. Mais l'homme raisonnable il n sornge à
donner une bonne, unme salutaire iimipulsion à
ses forces vitales, ile poul iomux remplir
ses devoirs : est-ce done la marque d'un es-

prit petit et étroit ? Les trois quarts des
honnmes ne perdent leur santé que parce
qu'ils ont perdu leur boit sens ; c'est une vé-
rité que l'expériene journalière et appro-
fomlie des choses humaines rend de plus en
plus évidentes.

QjUATRILmimt ERREîUR. Que ceu.x qui s'oc-
cupent beaucoup d- leur santé meurent par-

jois plus jeunes que les autres. - Rien de
plus vrai lans quelques circonstances ; niais
ceci vient de la diversité des temnpéranmens.
Il famud rai t comparer les chances de l'homme
qui règle sa conduite d'apirès ce qu'il est et
ce qu'il peut, et de celui qui, ayant le même
tempérament, néglige les principes d'une
saine et bonne hygine. Tel homme vit soi-
xante anîs, qui n'eût pams été jusqu'à quaran-
te, s'il su fût abandonné au hasard des cir-
constances ; ii autre vit également soixante
ans qui aurait atteint un siècle, s'il eût su
ménager convenablement so existence. Vol-
taire écrit nu locteur liagieux

La nature a donné ià ce qu'on appelle
mon âme un étui des plus minces et des plus
misérables ; cependant j'ai enterré presque
toius rmtes Médecins, jusqu'à Lamnétrie."

Du soin, dm régime, une exacte observa-
tion de lui-iièmme, voilà le secret de cet lom-
Ilme extraordinaire. Certes, on ie dira pas
île lui qumle c'était tuile initelligence étroite, un
petit et faible esprit.

eiNQUIt E mit nt. Mufultiplier les soins
de la santé, c'est aj|aiblir le corps, comme
on le voit chez la plupart les riches. - Non,
certes, ce n'est pas aflaiblir le corps ; c'est,
nu contraire, le f'ortifier ; c'est lui donner

des ressorts vigoureux, fortement trompés
c'est le maintenir dans cet équilibre de fone-
tions si important à lia force du corps et à cel-
le îde l'aime. Lai vie est l'exercice des orga-
nmes, excercice bien réglé, mais continuel ;
c'est la lutte, le combat qui nme cesse que par
la mort. L'action, le mouvement sont donc
indispensables à li santé, au bien-être ; ne-
tion et vie sont synîoiimes.

C'est ainsi que le travail se trouve pour
lloitié dans la force, le bien-être, le bonheur,

et que le pain du travail est le seul béni de
Dieu. Prétend-on que soigner sa santé, se-
lan le préjugé vulgaire, n'est autre que se
tenir toi et couvet, s'abriter contre toute in-
tenmpérie, éviter toute fatigue, se douilletter
dans ie molle et bénte paresse, ne boire, ie
m g'r, 'ne dormir, travailler qu'avec poids
et mesure ? on tombe dans mue erreur capi-
tale. En verti d'une loi physiologique
ilmportante, tout organe qui s'exerce peu
ilmiiinue d'intensité vitale, puis de volume,

puis il s'atrophie, se réduit à rien. Il
eat ies gens, ci eler, qui croient que l'a-
paage dui riche est île ie rien jaire, et
dîe len s'amuser: malheur à l'hommue doué
mes Ions de la fortune qui ngirait en conisé-
quence de ce beau principe I

Il fiuit être riche, dit-on, pour gouver-
nr sa vie ;" principe décourageant, s'il n'é.
tait absurde et sans fondement. Les gens
oplens lau gouverneit souvent plus mail que
les autres ; car si ces derniers manquent par
les privations, les autres pêchent par les ex-
cès, plar l'abondance excessive. Ceux qui
ont Le la fortune sont trop enclins à se liiser
umlier aux cmarmes des plaisirs sensuels et le
l'oisiveté : puiis ils se repentent de n'avoir
pas vu mdo bonne heure lis épiies eIiohé'es
dlannme ce sentier coulant et fleînri. Le célèbre
gsronomme M. île 0... si bien nuommîmé lapre-

rière fmiurchett de l'Europie, su reprochnit
souvent Io n'avoir puis a"sez mónnga son us-
touma ; il vivait lais une criinte perpétuel-
le dle 1Pfapoplexie. I ('est là, disait-il, par
anticipation, mon rocher île Sys'miplhe." D'ail-


